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Existe en format papier


		

			À Oscar et Freddy :

			famille au sein de notre famille,

			qui nous montrent à tous comment faire.
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			Chapitre 1

			 

			 

			De vastes collines vertes s’entortillant et se chevauchant comme des corps qui s’enlacent sous des draps. Des falaises spectaculaires qui dégringolent brusquement dans la mer sombre s’agitant loin en dessous, mais s’étendant quand même si loin qu’elle en touche le ciel. Une interminable route sinueuse semblant danser en équilibre au bord du monde. Le genre d’endroit où l’on peut imaginer une personne vêtue d’une robe blanche fluide courant dans l’herbe pour rejoindre son bien-aimé. Un lieu intemporel et romantique où les poitrines se soulèvent, les liaisons scandalisent et l’amour se doit d’être déclaré.

			Cooper Dayton leva les yeux du guide du parfait touriste qu’il avait pris à l’aéroport d’Halifax et regarda par la vitre de la voiture. Personne de sensé ne se ferait surprendre à courir ici dans cette tenue. Certainement pas en robe, qu’elle soit fluide ou non. Partout où il regardait, il n’y avait que de la neige. De la neige sale repoussée sur le bord de la route, créant des barrières semblables à des pare-chocs, de la neige propre qui s’accumulait et faisait plier les nombreux pins qui recouvraient les montagnes et les collines environnantes, de la neige qui ressemblait davantage à de la brume alors qu’elle planait et dansait juste au-dessus de l’asphalte glacé. Il faisait froid – même à l’intérieur de la voiture –, l’endroit était lugubre, peu accueillant et tellement lumineux que Cooper ne devait cesser de fermer les yeux pour éviter de voir des points noirs. Février n’était pas le mois qu’il aurait choisi pour venir à Cap-Breton, en Nouvelle-Écosse, mais là encore, ce n’était pas censé être des vacances, ni une escapade romantique, et cela ne le concernait même pas réellement.

			Cooper fit semblant de regarder à nouveau le guide, mais en réalité, il étudia en douce l’homme assis derrière le volant et la raison pour laquelle il faisait ce maudit voyage. Oliver Park était aussi raide et peu accueillant que le paysage qui les entourait, avec, en prime, cette froideur qui lui était propre. Il y avait de fines rides de tension telles des parenthèses autour de sa bouche et des cernes sous ses chaleureux yeux amaretto. Son regard semblait doux et perdu dans le vague, ce qui n’était pas des plus rassurants compte tenu des côtes abruptes et à flanc de falaise qu’il leur faisait monter et descendre.

			— Je vais bien, déclara Park, le faisant sursauter.

			Au temps pour la subtilité.

			— Bien sûr que tu vas bien, dit rapidement Cooper.

			Le bruit du chauffage en difficulté et le crissement occasionnel des pneus sur la glace occupèrent le silence pendant une longue minute. Puis deux.

			— Mais si tu voulais parler…

			— Cooper.

			La voix de Park était monotone, vide, impassible. Dépourvue de la tendresse, de l’amusement ou, le plus souvent, de l’exaspération qui accompagnaient habituellement son nom. Vide de tout, comme elle l’avait été depuis l’appel téléphonique qui les avait fait venir ici.

			— Je vais bien, répéta Park avec plus de calme et de douceur cette fois, mais toujours d’un ton distant et creux.

			Avec précaution, il suivit la longue courbe de la route et commença à descendre une pente dangereuse.

			— D’accord, dit Cooper, d’un ton serein et conciliant.

			Mais l’inquiétude profondément enfouie dans ses tripes se réveilla, palpitante. Pas bien ! Mayday ! Mayday !

			Il la refoula à nouveau. Que pouvait-il faire d’autre ? Pour une fois, cela n’avait rien à voir avec lui. Park et lui s’entendaient bien. Superbement bien, même. Park savait que Cooper était là pour lui. Qu’il l’aimait. Un fait qui donnait encore à Cooper le sentiment d’être désespérément vulnérable. Bon sang, il se tortillait presque sur son siège rien qu’en pensant à ces mots. Mais il savait que Park l’aimait aussi, et ça l’aidait.

			Après la catastrophe durant l’automne précédent à Jagger Valley, beaucoup de choses avaient changé. Cooper avait été cloué au lit avec un tibia cassé, se remettant de l’opération et incapable de mettre du poids sur sa jambe, tandis que Park avait été suspendu et avait passé presque toutes ses journées et ses nuits chez Cooper. Park l’avait aidé à s’adapter, avait discipliné le déambulateur équipé d’un repose-genou, avait cuisiné et nettoyé lorsqu’il ne pouvait pas rester debout pendant de longues périodes… D’une manière générale, il l’avait distrait lorsque la frustration de devoir réapprendre, pour la deuxième fois en moins de deux ans, ce qu’il pouvait et ne pouvait pas faire, menaçait de le faire passer de l’agitation à la dépression. Durant un peu plus de trois mois, Park avait emménagé avec lui, ne le quittant que pour se transformer, aller jeter un coup d’œil à son propre appartement à l’autre bout de la ville et retrouver occasionnellement des amis. Cela avait été… agréable.

			Puis, presque un mois plus tôt, la suspension de Park avait pris fin. Il était retourné au BSI pour s’occuper de la paperasse, le plâtre de Cooper avait été enlevé – remplacé par une attelle le temps qu’il retrouve sa stabilité et sa masse musculaire –, le déambulateur et les béquilles avaient été donnés et Park était parti.

			Enfin, pas parti. C’était trop dramatique. Ils se voyaient encore plusieurs jours par semaine. Les nuits aussi, bien sûr. Mais les vêtements qui avaient trouvé leur place dans le panier à linge, la commode et le placard de Cooper avaient disparu, le chargeur de téléphone posé du côté de lit de Park n’était plus là et les quantités absurdes de nourriture qui s’étaient accumulées dans le réfrigérateur étaient redescendues au niveau de ses besoins essentiels ennuyeux, pré-Park.

			Listées ainsi toutes ensemble, il semblait stupide d’être contrarié par de si petites choses. Non pas qu’il soit contrarié. Il était juste… Bref… Il avait eu besoin de temps pour s’ajuster à sa nouvelle réalité. Encore une fois. Pour la troisième fois maintenant. Presque comme si l’absence de Park était aussi perturbante qu’un os cassé ou un intestin en lambeaux.

			Cela n’aidait pas qu’il n’ait pas encore lui-même repris le travail ni que, lorsqu’il le ferait, Park et lui ne seraient plus partenaires. La nouvelle de leur relation s’était répandue après Jagger Valley ; comment aurait-il pu en être autrement ? Toute communication officielle était soigneusement indifférente à la vie privée des agents, mais réaffirmait la position du BSI selon laquelle les agents engagés dans une relation personnelle ne pouvaient plus se retrouver ensemble sur le terrain.

			Quant à la réponse officieuse… Cooper en était plutôt protégé. Mais il n’avait pas vraiment été Mister Popularité avant…

			— Tu réfléchis trop, avait dit Park lorsque Cooper l’avait interrogé sur les détails de son premier jour de reprise, cherchant des indices prouvant que l’hostilité et la suspicion auxquelles il avait été confronté après le cauchemar qu’avait été leur première affaire ensemble à Florence avaient été reportées sur Park. Qui s’en soucierait ? Pourquoi quelqu’un là-bas se soucierait que nous sortons ensemble ?

			— Je ne sais pas. Peut-être…

			— Peut-être rien, l’avait coupé Park en l’embrassant sur le nez. Nous ne sommes pas si importants que ça.

			Il n’avait pas tort. Mais cela n’expliquait pas pourquoi Park était toujours de corvée de paperasse et n’avait pas de partenaire permanent un mois après la fin de sa suspension.

			Le regard de Cooper glissa à nouveau vers Park, sur le siège conducteur. Il avait revêtu son vieux masque neutre. Mais après des mois de vie commune, Cooper pouvait voir sous les fissures et déchiffrer les preuves d’épuisement, de tension et de quelque chose qui semblait être de l’inquiétude. Inquiétude à l’idée de quoi ? Le travail ? Revoir sa famille ? Ou quelque chose d’entièrement différent ? Quoi que ce soit, Park ne parlait pas.

			Un peu plus de vingt-quatre heures s’étaient écoulées depuis l’appel téléphonique reçu alors qu’ils étaient assis dans un café à boire des cafés chauds et épicés. Park était en train de rire, détendu et heureux, pendant que Cooper lui racontait sa fascinante journée durant laquelle il avait démonté la fontaine à eau de Boogie, se retrouvant par la suite incapable de la remonter, lorsque son téléphone avait vibré. Là, dans l’effervescence du café, son visage était passé d’agréablement surpris à soigneusement vide, affichant le masque que Cooper n’avait pas vu depuis des mois.

			— Quelque chose ne va pas ? avait-il demandé quand Park avait brusquement raccroché.

			— Non. Je… Oui. C’était Cami. Ma sœur, Camille, avait-il bafouillé, l’air hébété. Notre grand-père est mort.

			Puis il s’était repris et avait refusé d’en parler.

			Il y avait de nombreuses façons de faire son deuil – aucune n’étant moins valable que les autres –, mais ce repli et ce rejet… Cooper ne savait pas comment l’aider. Et il voulait si désespérément aider Park. Être là pour lui comme Park l’avait été, sans faille, ces quatre derniers mois ; le sortant de ses pensées sombres, discutant calmement avec lui quand l’inertie lui brûlait le sang, le soutenant comme s’il était la seule chose sûre dans une vie pleine d’incertitudes.

			Et maintenant, le grand-père de Park était mort. L’homme qui les avait élevés, lui et ses cinq frères et sœurs, quand leurs parents les avaient abandonnés pour rejoindre le groupe de loups rebelles du PIL. L’homme qui avait menti pendant des décennies, leur disant que leurs parents étaient morts afin de les empêcher d’avoir la moindre relation. Le loup qui était l’alpha de la meute familiale que Park avait quittée pour rejoindre le Trust, dans l’espoir de retrouver sa mère.

			Franchement, c’était une histoire suffisamment compliquée pour être le sujet d’une mini-série de Ken Burns. Ou un épisode de soap opera, au moins. Park devait avoir des émotions complexes face à la mort de cet homme, n’importe quelle sorte d’émotion, vraiment, mais il ne disait pas un mot. Il avait juste insisté pour qu’ils poursuivent comme si de rien n’était.

			Il avait demandé à Cooper de continuer à lui parler de la fontaine à eau cassée de Boogie, et quand ils avaient finalement terminé leurs cafés, il l’avait suivi chez lui pour réparer ce fichu truc lui-même, malgré l’insistance de Cooper que ce n’était pas nécessaire.

			— Je suis désolé que…

			— Ça va. Merci. Je vais bien.

			Puis il s’était mis à tourner en rond dans l’appartement comme s’il faisait les cent pas dans une cage et s’était fermé à toute tentative de discussion ou de réconfort.

			Finalement, Cooper avait laissé tomber et l’avait laissé faire les cent pas. Il s’était retiré dans la cuisine pour leur préparer le dîner, mais Park l’avait suivi, nerveux et fébrile, et l’avait penché sur le comptoir de la cuisine pour le baiser.

			— Tu es d’accord ? avait demandé Park, ôtant les vêtements de son chemin et faisant glisser ses doigts le long de la raie des fesses de Cooper.

			— Oui. Tout ce que tu veux, avait-il répondu, surpris par la tournure soudaine des événements, mais pas mécontent pour autant.

			Surtout pas quand Park s’était mis à genoux et avait refait le même chemin avec sa langue. Il l’avait préparé avec sa bouche et ses mains jusqu’à ce que Cooper ne soit plus capable d’aligner deux mots cohérents, ruant contre les meubles de la cuisine.

			— Je peux t’avoir ? avait haleté Park, aussi essoufflé que si ç’avait été lui en train de se faire consciencieusement démanteler, nerf après nerf.

			— Oui. Fais-le, s’il te plaît, avait répondu Cooper, le dos arqué, cherchant le corps de Park. Tu m’as déjà.

			Sa phrase chuchotée contre le comptoir avait fait gémir Park. Cooper espérait que c’était dû au plaisir de pénétrer son corps et non pas à cette réplique ringarde, mais il n’avait pas pu se retenir. C’était vrai. Park l’avait eu comme on attrape une fièvre. Faisant délirer, bouillir le sang et dévorant tout. Cooper s’était jeté dans ce feu.

			Ils avaient déjà eu des rapports bien plus brutaux, mais il y avait eu là un aspect effréné, presque maladroit, qui avait franchement fait monter son excitation d’un cran ou deux. Pendant un court mais glorieux moment, il s’était senti aussi nécessaire que de l’oxygène.

			Peut-être était-ce un tournant. Un barrage qui se rompait. Un moyen pour Park de réaffirmer la vie et l’amour avant d’affronter sa perte de façon responsable.

			Ils avaient terminé sur le sol de la cuisine, Cooper se répandant sur le carrelage, à genoux, regardant via le reflet du four l’ombre noire qu’était Park haleter et faire des va-et-vient en lui.

			— Ça ne change rien, avait marmonné Park après coup, déposant des baisers sur les omoplates de Cooper. Je ne l’autoriserai pas.

			— Quoi ?

			Park s’était raidi et éloigné, évitant son regard.

			— Rien d’important.

			Puis il lui avait demandé de l’accompagner au Canada pour la cérémonie commémorative et, lorsque Cooper avait accepté – reconnaissant d’être enfin utile –, il s’était rapidement retiré pour la nuit.

			— Tu ne restes pas ?

			— Non, j’ai besoin de me transformer, avait dit Park, bien qu’il soit déjà allé « courir » ce matin-là. Je m’occuperai des billets et viendrai te chercher avant le vol.

			Il l’avait embrassé distraitement, et cela avait été terminé. Depuis, plus un mot sur la raison pour laquelle ils se rendaient à la pointe la plus septentrionale de Cap-Breton en pleine saison de gel brutal.

			Ce n’était décidément pas la décharge émotionnelle qu’avait espérée Cooper. Et pourtant, à chaque kilomètre qui les rapprochait de leur destination, la dangereuse immobilité qui se dégageait de Park s’intensifiait.

			Inquiétude. C’était bien de l’inquiétude. Peut-être même de la peur.

			Cooper posa le guide et se racla la gorge. Cela devenait ridicule.

			— Est-ce que tu leur as dit que je venais ?

			Park cligna lentement des yeux, comme s’il avait été tiré d’une profonde réflexion.

			— Oui, bien sûr, répondit-il après un long moment avant d’ajouter : Ne sois pas nerveux.

			— Je ne le suis pas, répliqua Cooper.

			Bon, je ne l’étais pas jusqu’à ce que tu le dises. En vérité, il avait été trop occupé à s’inquiéter pour Park pour penser à cette importante étape qui le concernait : rencontrer la famille. Putain.

			— Est-ce que… tout le monde sera là ?

			Park inclina la tête.

			— Mmm, la majorité d’entre nous. Mes deux sœurs aînées, Camille et Jackie, devraient déjà être là-bas. Les deux plus jeunes ne viendront pas du tout, par contre. Addy fait des recherches pour son doctorat en Turquie et la femme de Simon, Peggy, va bientôt accoucher. La grossesse a été difficile, alors ils ne veulent pas voyager. Mon frère aîné, Griffin, sera là pour le service, mais je doute qu’il reste ensuite. Il possède une propriété à Halifax et ça devient…

			Il secoua la tête comme s’il cherchait le mot juste.

			— … surchargé quand nous sommes tous ensemble.

			Plusieurs alpha, songea Cooper, complétant ce que Park évitait de dire.

			— Qui sera là, alors ?

			— Écoute, personne ne s’attend à ce que tu maîtrises immédiatement le nom de tout le monde. Je sais que ça fait beaucoup. Je suis désolé de te jeter dans la fosse aux lions comme ça avant que tu ne sois prêt.

			— N’importe quoi. Dites-moi tout, coach. Je suis prêt depuis ma naissance.

			Park souffla face à cette bravade douloureusement fausse.

			— D’accord. Ma grand-mère, Helena, évidemment.

			Il s’arrêta, l’air perdu, déjà frappé par une pensée ou un souvenir inconfortable.

			— Comment s’appelait ton grand-père ? demanda doucement Cooper.

			— Joe.

			Park sourit, ou plutôt grimaça, et passa rapidement à autre chose, faisant un bref récapitulatif de sa famille.

			Il avait deux oncles, Marcus et Stuart, et une tante, Lorelei. Aucun des oncles ne vivait avec Helena, mais ils n’étaient jamais très loin non plus. Cooper se souvenait vaguement des noms. Marcus, marié et sans enfant, était celui qui avait désobéi à la meute et dit à Park la vérité sur ses parents, et Park parlait de lui avec affection.

			Stuart était veuf, et sa fille, Delia, vivait aussi à Washington : Park allait dîner avec elle de temps à autre. Il avait souvent invité Cooper à ces sorties, mais celui-ci avait toujours refusé. Il prétendait que c’était parce que les couples avaient besoin de passer du temps séparés et d’avoir des amis distincts, mais en vérité, il se sentait juste minable de suivre Park comme un gamin que sa mère vous oblige à inviter. Ça, et le fait qu’il était trop nerveux pour rencontrer la cousine de Park. En fin de compte, Park avait juste arrêté de proposer.

			La tante de Park, Lorelei, vivait avec Helena, et cette histoire-là était intéressante.

			— Qu’est-ce que tu veux dire par « son ex-mari et elle vivent toujours là-bas » ?

			— Exactement ça. Lorelei et Tim sont divorcés depuis, oh, dix-neuf ans, je crois ? Mais il n’a jamais déménagé. Ils ont élevé mon cousin Raymond ensemble.

			— D’accord, dit lentement Cooper. C’est bien.

			Peut-être.

			— Mais Raymond doit être adulte maintenant. Qu’est-ce qui les empêche de, tu vois, se séparer ?

			Park hésita.

			— Tim est… Eh bien, Tim n’est plus vraiment un membre de la famille, mais il fait toujours partie, tu sais…

			Il fit un geste vague.

			— … de la meute.

			— Donc il doit rester ?

			Cooper tenta d’imaginer ce que ce serait de vivre avec Park pendant des décennies après leur rupture, et son corps eut un mouvement de recul.

			— Ça a dû être difficile pour tous les deux.

			Park plissa son nez.

			— Je suppose. Je n’y ai jamais vraiment réfléchi. Mes grands-parents aussi ne sont plus ensemble de façon romantique, depuis des années, mais ils semblent toujours aller bien. Semblaient aller bien, corrigea-t-il dans sa barbe.

			— Tu sais, tu dis que c’est difficile pour ta famille de vivre sous le même toit en tant que super meute, mais tous ces divorces et séparations me semblent être l’occasion parfaite pour se détacher et créer sa propre meute.

			— C’est compliqué. Ils n’aiment pas quand les gens partent.

			— Pourtant, tu es parti.

			Park lui lança un regard perçant, mais ne répondit pas.

			— Tu es issu d’une fratrie de six enfants. Et ton père était d’une fratrie de quatre, non ? C’est un arbre généalogique bien rempli.

			— Il y a beaucoup de pression sur les vieilles meutes pour qu’elles se reproduisent. Pour le bien de l’espèce et tout le toutim, marmonna Park.

			Il semblait énervé, comme si c’était un vieil argument qu’il avait trop souvent entendu.

			— Je n’avais pas réalisé que, euh, l’espèce avait besoin d’être maintenue, dit Cooper.

			— C’est… difficile. Nous avons besoin de plus d’espace que vous, d’un accès à la terre pour nous transformer, etc. Beaucoup de loups n’ont tout simplement pas l’espace nécessaire pour élever des enfants.

			— Mais ta famille, si.

			Park rit sombrement.

			— Oui, nous avons l’espace. Et j’ai onze nièces et neveux pour le prouver, et d’autres à venir. À ce rythme, nous serons l’espèce. Même si, au moins, ma sœur aînée, Jackie, et son épouse, Mai, ont adopté. Mai est chirurgien cardiaque, ajouta-t-il fièrement.

			Cooper cessa de jouer avec son attelle.

			— Ta sœur est gay ?

			— Elle est bi, corrigea Park, avant de remarquer le regard de Cooper. Quoi ?

			— Rien, dit rapidement ce dernier.

			Il pouvait sentir que Park l’examinait, aussi leva-t-il les yeux pour croiser son regard.

			— Juste… est-ce qu’ils sont au courant pour… moi ?

			Le regard curieux de Park se figea et il sembla presque mal à l’aise avant que la compréhension ne détende à nouveau son visage.

			— Tu veux dire : « Est-ce qu’ils sont au courant que toi et moi sortons ensemble ? » Oui. Je t’ai dit que ce n’était pas un problème.

			Cooper fronça les sourcils.

			— Que pensais-tu que je voulais dire ?

			Park rétrograda d’un air distrait afin de gravir la côte abrupte suivante.

			— Hein ? Oh, rien, j’étais juste confus. Nous sommes à quinze minutes environ de Port Drove, la dernière ville avant le domaine. Est-ce que tu veux toujours t’y arrêter pour le chat ?

			Cooper sourit au ton de Park signifiant « Je ne tolère cet animal que pour toi ». Alors que leur relation s’était renforcée grâce au temps qu’ils passaient ensemble, celle de Park et Boogie était toujours aussi unilatérale, Boogie essayant constamment de pétrir les genoux de Park ou de se glisser furtivement dans son dos sur le matelas pour faire une sieste, tandis que Park grommelait, l’évitait et la déplaçait délicatement du côté de Cooper chaque fois qu’il la surprenait.

			Cooper se tordit sur son siège, ignorant la pointe d’inconfort dans son tibia, pour examiner la caisse de transport du chat sur le plancher de la banquette arrière. Boogie avait été encore plus silencieuse que d’habitude pendant le trajet, boudant à cause de sa captivité injuste. Elle le regarda de côté à travers les barreaux avant de détourner les yeux, comme si sa seule vue la dégoûtait. En d’autres termes, le voyage n’avait pas semblé affecter sa personnalité habituelle.

			Avec sa jeune voisine Ava, cat-sitter extraordinaire, partie en camp de journalisme, moins de dix heures pour prendre d’autres dispositions et – d’accord, soyons honnêtes – une liste d’amis plutôt vide, il avait été obligé d’emmener Boogie en voyage.

			— Oui. N’importe quel endroit où je peux trouver des boîtes de pâtée et de la litière serait super, merci.

			Il se sentait mal de demander à Park de s’arrêter maintenant qu’ils étaient si proches, mais cela avait semblé ridicule d’emballer des affaires qu’il pourrait trouver n’importe où. Surtout quand aucun d’entre eux n’était sûr de la durée de leur séjour ici.

			— À moins que tu penses que ta famille…

			— Non, le coupa Park. Ce ne sont pas de gros adeptes des chats.

			Cooper fit une grimace à Boogie, qui l’ignorait toujours.

			— Tu es sûr qu’ils ne m’en voudront pas de l’avoir amenée ?

			Silence. Apparemment, Park l’ignorait aussi à présent. Bon, sept heures de voyage, et Cooper avait réussi à s’aliéner ses deux compagnons. Pile dans les temps.

			Il se retourna vers l’avant et tenta de réajuster sa propre jambe, lourde à cause de l’attelle, aussi subtilement que possible. Il n’aurait pas dû se donner cette peine. Park était occupé à froncer les sourcils, les yeux baissés vers le volant.

			— Oliver ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

			— La voiture s’est mise à tirer vers la gauche, répondit-il alors qu’ils franchissaient la crête de la colline, prenaient un autre virage raide avec un joli petit point de vue sur la mer puis redescendaient.

			— Je crois que…

			La voiture partit brusquement sur la droite, et l’expression de Park se changea en panique pure.

			— Quoi ? C’est le pneu ? demanda Cooper, même s’il savait qu’un pneu crevé n’expliquerait pas ce qui se passait ni la descente douce et quasi silencieuse de la voiture sur la route montagneuse.

			— Non, répondit Park d’un ton bourru, toute sa jambe se contractant alors qu’il pompait agressivement la pédale de frein.

			Ils prenaient de la vitesse désormais, lentement, mais sûrement. Allant plus vite sur la route pentue et glacée qu’ils ne l’avaient fait toute la journée. Le pied droit de Cooper appuyait fortement sur le plancher de la voiture, essayant inconsciemment de freiner lui aussi, et son tibia fraîchement guéri protesta contre cette tension. Il jeta un coup d’œil au compteur de vitesse. Soixante, soixante-dix, quatre-vingts…

			— Est-ce que tu as ta ceinture ? demanda fermement Park.

			— Bien sûr, rétorqua Cooper.

			Les mots étaient mal articulés et ses lèvres lui semblaient bizarres, comme si elles picotaient.

			— Attends !

			Il se tordit à nouveau sur son siège pour attraper la cage de transport de Boogie – pourquoi l’avait-il laissée par terre, bordel ? –, la tira sur ses genoux et la coinça entre son corps et la ceinture de sécurité, tandis qu’un sifflement et un bruit sourd provenaient de l’intérieur. Si sa jambe lui fit mal à cause du mouvement, cette fois, il ne le remarqua pas.

			— Accroche-toi, dit Park en tirant sur le frein à main.

			Rien ne se produisit.

			— Oh, bien, reprit Park.

			Cooper rit. Il ne se rendit même pas compte qu’il le faisait jusqu’à ce que Park le regarde avec inquiétude. Il n’y avait rien de drôle. Il ne se sentait certainement pas amusé. Le picotement de ses lèvres s’était répandu à son visage, dans son cuir chevelu et le long de sa colonne vertébrale jusqu’à ce qu’il ne puisse plus rester immobile. Ses bras qui tenaient fermement la cage de Boogie lui faisaient mal, mais les palpitations dans sa poitrine insistaient pour qu’il éclate de rire, malgré tout. Au-delà du visage incrédule de Park, il vit le compteur de vitesse atteindre les quatre-vingt-dix.

			Combien de fois peut-on tromper la mort ? Cette pensée importune s’insinua dans sa tête comme un parasite. Quatre fois, c’est sûrement une fois de trop.

			Devant lui, la route disparaissait pour s’enrouler à nouveau autour de la montagne. Loin devant, la mer scintillait comme une sombre pierre précieuse entre la neige et le ciel clair. Ils ne s’en sortiraient pas à cette vitesse. Cooper tendit le bras et posa sa paume contre le torse de Park, comme s’il pouvait le protéger de l’impact.

			Pauvre Boogie. J’aurais dû la laisser à la maison.

			— Accroche-toi, répéta Park.

			Pas cette vieille rengaine, songea Cooper, qui agrippa le devant du manteau de Park et rapprocha la caisse de transport du chat de son torse jusqu’à ce que le loquet métallique lui morde la peau. Cela ne ferait aucune différence à la fin.

			Park rétrograda, secouant Cooper alors que la voiture ralentissait un peu et gémissait en signe de protestation. Park expira bruyamment. Ce n’était pas une perte de vitesse exceptionnelle, cinq kilomètres par heure, tout au plus, et le virage était droit devant eux maintenant, mais c’était déjà ça. Cooper fut tenté de passer directement en première, mais il résista. Au lieu de cela, il regarda Park rétrograder encore et encore, une vitesse à la fois, chaque perte de vitesse étant loin d’être aussi importante qu’il l’aurait souhaité, chaque secousse vers l’avant se faisant plus dure et chaque gémissement du moteur plus fort et plus tendu.

			Park passa la deuxième juste avant qu’ils n’entrent dans le virage, et Cooper partit vers l’avant alors que le compteur de vitesse baissait une dernière fois. C’était encore trop rapide. Les pneus crissèrent tandis qu’ils entraient dans le virage, et il les entendit à peine par-dessus le moteur, si aigu maintenant que Cooper s’attendait presque à ce que quelque chose éclate et cède sous eux. Brusquement, les pneus arrière dérapèrent sur une plaque de glace et, pendant un instant, il eut l’impression de tomber.

			Park saisit le volant à deux mains et Cooper retint son souffle. Un souvenir lui revint de l’époque où il avait quinze ans et apprenait à conduire, avec son père sur le siège passager. Il se souvint de ce qu’il avait ressenti lorsqu’il avait pris ce premier virage à plus de quarante kilomètres à l’heure.

			— Et si je renversais la voiture, papa ?

			— Tu ne le feras pas, Coop.

			— Comment le sais-tu ?

			— Elles sont construites pour ne pas se renverser. Fais-moi confiance.

			Il se souvint de s’être penché dans le virage, comme s’il pouvait faire contrepoids, et de l’agacement de son père.

			— Repose tes fesses sur le siège ! On ne va pas se renverser !

			Cooper sentit sa fesse gauche s’enfoncer dans le coussin, essayant instinctivement de garder l’équilibre…

			… et soudain, ils furent de nouveau en ligne droite, roulant à cinquante-cinq kilomètres à l’heure. Il rit à nouveau, cette fois-ci avec un peu plus de soulagement et moins comme un méchant de dessin animé enfermé dans un asile hanté.

			— Oui ! s’écria-t-il.

			Sa voix était forte, irrégulière et tremblait à cause de l’adrénaline.

			— Et maintenant ? Est-ce qu’on attend la prochaine montée ? demanda-t-il en évitant de regarder la mer en colère qui occupait sa vision périphérique.

			— Trop risqué, dit Park. Ça pourrait empirer encore avant de s’améliorer.

			— Alors on…

			Cooper regarda sur la gauche. À plusieurs kilomètres devant eux, la paroi intérieure de la falaise qu’ils longeaient s’effaçait pour laisser place à ce qui semblait être des collines escarpées et de petits arbres, bien que la topographie du terrain soit difficile à déterminer sous la neige.

			— On espère qu’aucune autre voiture n’arrive, répondit Park. Ni des dénivellements cachés.

			Il posa sa main sur celle de Cooper – toujours agrippée à l’avant de son manteau – et la porta à sa bouche pour un bref baiser, puis les guida vers le mauvais côté de la route, se rapprochant de l’amas de neige ressemblant à une barrière sur la gauche, créé par un chasse-neige. La voiture bondit et pencha avant même qu’ils aient pu toucher l’amoncellement de neige, écrasant le bas-côté.

			Dans sa cage de transport, Boogie siffla et donna des coups contre la porte de la cage, enfin consciente du danger.

			Lorsque le côté de la voiture toucha la barrière glacée, le véhicule fut secoué et Cooper ne put retenir son cri. Le bruit de la glace crissant contre le métal donnait l’impression qu’ils accéléraient au lieu de ralentir, maintenant que la distance était mesurée en chocs, secousses et crissements.

			— Prêt ? dut crier Park.

			— Je te fais confiance, répondit Cooper.

			Il put sentir le battement du cœur de Park contre son poing juste avant qu’ils ne quittent complètement la route et qu’il soit projeté contre la portière du côté passager tandis que la voiture bondissait et dérapait sur la neige.

			Un horrible crissement retentit – il y avait donc bien une vraie glissière de sécurité sous toute cette neige après tout – et le bruit strident continua alors que Boogie reprenait le cri de guerre. Cooper avait lâché Park et s’accrochait à la cage de transport de sa main droite, tandis que sa main gauche était tendue vers l’avant, comme s’il pouvait arrêter ce qui se passait.

			Un autre bruit à faire crisser les dents provint de sous eux, et Cooper vacilla vers l’avant. Boogie miaula et le côté droit du visage de Copper heurta la saillie entre le pare-brise et la fenêtre du siège passager.

			— Putain !

			Il prit son visage dans sa main tandis qu’une rave party se déclenchait brièvement dans son œil. Il sentit son estomac se rebeller et ses pensées déraper comme un disque rayé avant de basculer dans le noir.
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			— Accélère, Coop. Tu ne vas pas renverser cette fichue voiture !

			— Mais si je le fais, papa ?

			— Arrête de faire ta chochotte. Fais-le. Fais-le maintenant ! N’aie pas peur !

			— Cooper ! Ça va ?

			— Papa ? marmonna Cooper, sentant des mains parcourir son torse et faire levier sur les doigts pressés contre son œil.

			Ses doigts. Il s’agrippait à son propre visage. Qui lui faisait mal. Très mal. Son sourcil, en particulier, pulsait si fort qu’il pouvait le sentir dans sa paume.

			— Quoi ? Non, c’est moi.

			La voix était encore plus inquiète à présent.

			— Oliver, dit Cooper en hochant la tête, soulagé, la réalité se remettant lentement en place.

			Puis :

			— Oliver ! Remets tes mains sur le volant !

			— C’est bon. Nous nous sommes arrêtés. Tu as mal au cou ?

			— Non, gémit Cooper. Juste à mon putain de visage. Et toi ?

			— Je vais bien.

			Il sentit des doigts frais et doux saisir son menton et l’incliner légèrement en arrière.

			— Est-ce que tu peux ouvrir les yeux ?

			Oh. Ils étaient fermés ? Cooper les ouvrit avec hésitation et sentit son œil droit se mettre immédiatement à pleurer alors que des aiguilles d’acier déguisées en rayons de soleil traversaient sa cornée.

			— Putain !

			Il referma les yeux et sentit les doigts de Park tracer délicatement son orbite, son front et sa pommette. Ils étaient froids et humides.

			— Je ne pense pas que tu aies quelque chose de cassé, mais tu saignes et pourrais avoir une commotion cérébrale, déclara Park. On doit t’emmener à l’hôpital.

			— Non ! gémit Cooper contre son propre bras. Plus de docteurs.

			— Tu as perdu connaissance.

			— Non. Je fermais juste les yeux, marmonna-t-il.

			Park resta silencieux.

			— Je sens d’ici ta désapprobation. Ça signifie sûrement que je n’ai pas de commotion cérébrale.

			— Il faudrait que tu sois mort pour ne pas la sentir.

			Park soupira, mais il était déjà résigné. Il avait vu, la fois précédente, à quel point Cooper détestait les hôpitaux et il n’allait pas le forcer à en fréquenter un maintenant.

			— Mai peut t’examiner d’abord, mais si elle trouve quelque chose…

			— Elle ne trouvera rien. À part la preuve des trois crises cardiaques que je viens de faire. Une pour chaque fois que tu… Boogie !

			Ses yeux s’ouvrirent à nouveau ; la douleur était toujours présente, mais plus aussi forte, juste une brûlure et une irritation générale. Et des larmes. Beaucoup de larmes.

			— Elle va bien, le rassura Park.

			— Oh, donc tu parles le chat maintenant ?

			Il ouvrit le verrou de ses doigts tremblants. Cinq kilos d’animal sortirent en un éclair. La fourrure complètement hérissée, Boogie s’élança vers la banquette arrière, réussissant à griffer le manteau et la peau de Cooper à trois endroits différents durant le processus.

			— Seigneur ! lança Cooper en se retournant pour la regarder.

			Mais elle avait déjà disparu dans le coffre et semblait courir partout en grattant leurs sacs.

			— Ça, c’est de la gratitude. Tu es sûr qu’elle va bien ? demanda-t-il.

			— Oui, elle était en sécurité dans la cage de transport et l’accident n’était pas si grave. Les airbags ne se sont même pas déclenchés, répondit Park avant de froncer les sourcils. Si tu avais mis ta ceinture correctement et que tu ne l’avais pas partagée avec le chat, tu n’aurais pas été blessé non plus.

			Il avait l’air sérieusement agacé, comme si quelqu’un allait lui retirer des points à un examen de conduite.

			Cooper sourit à cette idée et un autre rire légèrement hystérique s’échappa de sa gorge. L’adrénaline circulait toujours dans ses veines, et maintenant que le brouillard dans son esprit se dissipait, il avait une envie irrésistible de sortir de la voiture. C’était comme si la ceinture de sécurité contre son torse l’étouffait. Il défit la ceinture, lutta avec la poignée de la portière et dégringola dans la neige, les jambes tremblantes.

			La voiture était légèrement inclinée dans un fossé au pied d’une colline. Autour d’eux se trouvaient des dizaines de jeunes pins, assez petits pour ne pas s’entasser les uns sur les autres, mais assez grands pour faire des dégâts s’ils en avaient heurté un. La conscience d’être encore vivant le traversa à nouveau, et il dut résister à l’envie de se mettre à courir. Seule son attelle l’en empêcha. Il ne s’était pas senti aussi éveillé depuis des mois. Il était aussi excité que Boogie. L’idée de les voir détaler ensemble dans le coffre le fit rire à nouveau.

			— Tu es sûr que tu vas bien ? demanda Park en sortant aussi de la voiture.

			Il s’accroupit pour regarder en dessous.

			— D’habitude, tu ne ricanes pas autant pendant nos expériences de mort imminente.

			— Oui, ça va.

			Park avait raison. Mais foncer vers la mort en voiture était différent d’affronter n’importe quel tueur dérangé qu’ils avaient poursuivi en tant que coéquipiers. Le fait que la peur soit là sans qu’on ait le choix de se battre ou de fuir, supposa Cooper.

			— C’est sûrement ce qui arrive quand je me retrouve dans le pétrin sans pouvoir rien faire d’autre que rester assis et te regarder rire au nez de la mort. Tu vois quelque chose ?

			— Le dessous est trop déchiré pour qu’on puisse dire quoi que ce soit maintenant.

			Park se redressa et vint se placer à côté de Cooper.

			— Il n’est pas rare que le sel corrode les conduites de frein dans le coin. Mais je suis surpris que la société de location ne les vérifie pas régulièrement. Et c’est bizarre que le frein à main n’ait pas fonctionné non plus, marmonna-t-il en regardant la voiture d’un air songeur.

			— Heureusement que tu savais quoi faire.

			Cooper passa une main le long du bras de Park et remonta jusqu’à sa nuque avant de le tirer jusqu’à ce que Park trébuche et le coince de son poids contre la voiture.

			— C’était une conduite assez impressionnante que tu as eue.

			— Je n’allais pas te laisser échapper aussi facilement à ta rencontre avec ma famille.

			Park haussa les épaules, mais sa voix était légèrement tremblante et son regard intense ne provenait pas uniquement du passage à l’or étincelant et inhumain de ses yeux.

			Cooper songea qu’il n’était pas le seul à être encore pris dans le tourbillon d’une montée d’adrénaline. Il toucha le visage de Park, lissant les rides d’inquiétude.

			— Tu es sûr que, toi, tu vas bien ? demanda-t-il.

			— Aussi bien que d’habitude.

			Park embrassa le bout des doigts de Cooper quand ils passèrent sur sa bouche.

			— Parfait, ajouta-t-il.

			— Eh bien, décide-toi. Ça ne peut pas être les deux.

			Park lui mordilla les doigts, les attrapant entre ses dents quelques secondes. Il soutint le regard de Cooper, en aspira légèrement deux dans sa bouche, puis les relâcha.

			— Hmm, fit Cooper.

			À présent, c’était sa voix à lui qui tremblait. Il posa ses doigts sur la lèvre inférieure de Park et traça le contour extérieur. L’air froid piquait là où il touchait la peau humide.

			— Je suppose que nous devrions appeler une dépanneuse, hein ? Bien que, pour être honnête, avec le pic d’adrénaline que j’ai eu, je pourrais probablement pousser la voiture jusqu’à la ville.

			Il n’ajouta pas avec ma queue parce qu’il n’était pas totalement grossier, mais Park sourit tout de même d’un air complice et lécha le bout des doigts de Cooper, ce salaud.

			— Bonne chance pour capter quelque chose par ici. On va devoir aller chercher de l’aide à l’ancienne.

			— En criant ?

			Cooper devina lorsqu’il regarda tout autour de lui. « À l’ancienne » était exact. Ils auraient tout aussi bien pu avoir quitté l’âge moderne pour atterrir dans une ère glaciaire préhistorique. Il n’y avait aucun signe de vie humaine. Il ne pouvait même pas voir la route depuis cet angle.

			— Je vais marcher jusqu’à la ville et ramener de l’aide, dit Park. Elle ne devrait pas être à plus de quinze kilomètres d’ici. Peut-être même que j’aurais du réseau avant d’y arriver.

			Cooper cligna rapidement des yeux et laissa retomber sa main.

			— Tu vas… Pendant que je fais quoi, dis-moi ? Rester ici à attendre ton retour en composant une ballade sur ta bravoure ?

			— Bah, tout ce qui inspire ta mandoline, répliqua Park en agitant les sourcils. Il n’y a aucun intérêt à y aller tous les deux.

			— Sauf que je n’ai pas vraiment envie de traîner dans la toundra gelée en me demandant si tu reviendras et en tirant à la courte paille avec Boogie pour savoir qui mangera l’autre en premier.

			Park rit.

			— Tu crois que je vais te laisser ici ?

			Cooper regarda à nouveau autour d’eux.

			— Bien sûr que non. Mais le guide disait…

			Il se tut, embarrassé.

			— Eh bien, et la sécurité par le nombre ? Je ne veux pas qu’on fasse quelque chose de… dangereux.

			Park inclina sa tête.

			— Tu te précipites constamment tête la première entre les griffes de psychopathes et de meurtriers. Je viens de t’entendre glousser pendant un accident de voiture potentiellement fatal. Tu aimes le danger.

			Cooper protesta, mais Park le coupa.

			— Pitié, n’essaie pas de le nier. Tu étais pratiquement en train de me grimper dessus il y a une minute. Tout ça te fait prendre ton pied. Alors ne me dis pas que tu as peur d’être seul dans la nature pendant une heure.

			— Non, protesta rapidement Cooper. Mais le guide disait que personne ne devrait faire de randonnée seul. Et si tu tombais sur un animal ?

			— Alors il y aurait une chance sur deux pour que nous soyons de la même famille.

			— Oli…

			Park l’embrassa. Une pression ferme de ses lèvres closes.

			— Je peux me défendre. Et je peux bouger beaucoup plus vite que toi.

			Cooper lui lança un regard noir.

			— L’attelle est plus une précaution qu’autre chose. Je suis…

			Park l’embrassa à nouveau.

			— Je ne parlais pas de ça. Je veux dire que je vais marcher jusqu’à la route, prendre mes repères, et s’il n’y a pas de voitures qui passent, je me transformerai et courrai vers la ville.

			Cooper sentit sa bouche faire un petit « O » de surprise qu’il chassa rapidement.

			— D’accord. Je suppose que ça fonctionne.

			Park le regardait attentivement.

			— Quoi ? demanda Cooper.

			Park haussa les épaules et se balança en avant comme pour l’embrasser une fois de plus, mais il hésita, l’expression presque incertaine. Ça ne lui ressemblait pas du tout.

			— Oliver ? Qu’est-ce qu’il y a ?

			Park ouvrit la bouche, la referma, puis dit :

			— Rien. Je suis juste… content que tu aies pu venir avec moi.

			Cooper ne savait pas trop si c’était ce qu’il voulait vraiment dire ou non, mais il n’insista pas.

			— Je suis toujours heureux de venir avec toi, dit-il avec sérieux.

			Park lui fit un clin d’œil coquin.

			— Idiot, rétorqua Cooper. Ce n’est pas ce que je…

			Il fut coupé une fois de plus par la bouche de Park, et alors que les autres baisers avaient été de douces tentatives pour interrompre ses plaintes, celui-ci n’avait qu’un seul but, revendiquer.

			Cooper frissonna, un éclair de désir ondulant juste sous sa peau. Il passa ses doigts dans les cheveux de Park et descendit dans son dos pour serrer ses fesses à travers son jean rugueux.

			Malheureusement, Park finit par s’écarter.

			— Je devrais y aller. Il va faire de plus en plus froid ici.

			— Je connais plusieurs façons de se réchauffer, marmonna Cooper, passant ses doigts sous le manteau de Park et le long de sa ceinture.

			— Ah oui ?

			Park se pencha pour lui caresser l’oreille avec son nez.

			— Et quelle est la place du chat dans ces projets ?

			Cooper fronça les sourcils et le relâcha à contrecœur.

			— Argh. D’accord. Tu as raison. Tu devrais y aller.

			Il essaya de paraître plus blasé qu’il ne l’était vraiment tandis que Park le libérait, ouvrait la portière arrière et commençait à fouiller. Bien sûr qu’il resterait derrière. C’était le plus logique. Mais il y avait un profond sentiment de malaise au fond de sa gorge. Pourquoi ?

			Peu importe les taquineries de Park à son encontre, Cooper n’avait pas peur d’attendre ici. Ennuyé ? Oui. Mais pas effrayé. Il savait aussi que Park était plus que capable de se protéger. D’ailleurs, contre quoi aurait-il besoin de se protéger ? Du froid ? Ce n’était pas comme s’ils étaient ici pour une enquête et devaient surveiller leurs arrières. Et en se déplaçant en loup, Park serait le plus grand prédateur du coin. Cooper réagissait probablement à la tension résiduelle qui tourbillonnait dans son sang et rendait les choses confuses suite à l’accident.

			Ou par nervosité, maintenant que tu es très près de rencontrer sa famille.

			— Putain de merde, marmonna-t-il.

			— Quoi ?

			Park réapparut avec un sac vide froissé dans ses mains et commença à enlever son manteau.

			— C’est pour quoi faire ?

			— Pour transporter mes vêtements et mon téléphone pendant que je… cours.

			Il se pencha à nouveau vers l’intérieur de la voiture pour placer soigneusement son lourd manteau dans le coffre, vraisemblablement, en bon gentil, pour que Boogie s’y blottisse.

			— Je ne veux pas me pointer totalement nu et donner la frousse aux gens du coin.

			Cooper s’imagina être un habitant du coin, en train de pêcher dans la glace ou de déblayer la neige ou quoi que ce soit d’autre à cette époque de l’année, et voir un Park totalement nu et à l’air sauvage sortir des bois. À moins que « frousse » ne signifie quelque chose de totalement différent au Canada, Cooper ne pouvait pas comprendre.

			Peut-être que Park avait raison et qu’il avait un petit penchant pour le danger.

			— Hmm, fit-il en secouant la tête. Ne serait-il pas plus facile de le faire ici ?

			Park se figea une seconde, puis se remit à arranger son manteau pour en faire une sorte de lit pour chat, sans répondre. Cooper se demanda s’il allait l’ignorer.

			Essayant d’avoir l’air aussi décontracté que possible, il ajouta :

			— Si tu te transformais maintenant, je pourrais mettre tes vêtements dans le sac pour toi et tu passerais moins de temps à te geler les fesses.

			— Je… ne préfère pas, dit finalement Park, la voix étouffée.

			— D’accord, dit rapidement Cooper, ne voulant pas insister. Je ne pensais qu’à tes fesses.

			Park sortit de la voiture en ricanant.

			— Comme toujours.

			 

			***

			Longtemps après que Park eut disparu de l’autre côté de la crête, Cooper tendait toujours l’oreille, essayant d’entendre un signe de transformation ou peut-être même de le voir réapparaître sous sa forme de loup pour hurler « Au revoir » ou, plus probablement, « Il gèle ! Attends dans la voiture, imbécile ! ». Mais il n’y avait rien. Juste le vent incessant qui soufflait sur la mer et la neige, la neige, la neige. Cooper n’était pas surpris, vraiment. Si certaines choses avaient changé depuis Jagger Valley, d’autres non.

			Après que la décision malsaine de Park d’éviter de se transformer avait failli l’anéantir l’automne précédent, Cooper avait passé beaucoup de temps à essayer de comprendre pourquoi. Comment en était-il arrivé là ? Qu’est-ce qui l’avait poussé à compartimenter sa propre identité et jeter la clé ?

			Cela le dérangeait. Beaucoup. Il n’avait pas totalement cru l’excuse bidon de Park selon laquelle il détestait le laisser seul durant une telle épreuve. Il craignait plutôt que la vérité ait beaucoup plus à voir avec lui, Cooper. Ou plus précisément, avec leur relation. Après tout, lors de leur première rencontre à Florence, Park avait semblé assez ouvert sur sa nature de loup-garou et ce que cela impliquait, avant qu’ils ne se mettent ensemble, n’est-ce pas ?

			D’accord, les circonstances n’avaient pas été idéales, entre leur partenariat forcé, la récente attaque qui avait mis la vie de Cooper en danger et les mois durant lesquels son ancien mentor et actuel psychopathe l’avait nourri de mensonges vicieux sur les loups-garous. Mais depuis, il avait fait une auto-évaluation approfondie et nécessaire pour éliminer tous les préjugés qu’il ignorait avoir. Et depuis Jagger Valley, il avait essayé d’être une personne beaucoup plus ouverte. L’amour et l’intimité impliquaient d’être vulnérable, et bon sang, il était amoureux ! Alors il essayait. Tous les jours.

			Ils s’étaient tous deux améliorés au niveau de leurs émotions et de leur relation, mais concernant le loup, il n’y avait pas beaucoup de progrès. Park avait repris ses transformations quotidiennes, mais toujours là où Cooper ne pouvait pas le voir, et même s’il ne lui cachait pas nécessairement des choses, il ne changeait pas ses habitudes, ne discutant pas de tout ce qui avait un rapport avec sa nature de loup-garou.

			Cooper n’était-il pas assez réceptif ? Ne le soutenait-il pas assez ? Faisait-il ou disait-il quelque chose qui donnait l’impression à Park qu’il ne pouvait pas être authentique avec lui ? Ou était-il réellement ainsi, et le fait que Cooper le pousse constamment à parler ouvertement de sa nature de loup-garou, des meutes et des transformations le mettait-il dans une case dans laquelle il ne se sentait pas à l’aise ?

			Putain, il ne savait pas. Et il n’obtenait pas non plus beaucoup d’indices, chauds ou froids, de la part de Park. Non pas que ce soit son travail ni celui d’un autre loup-garou d’éduquer Cooper. Mais ce n’était pas vraiment non plus quelque chose qu’il pouvait chercher sur Google par lui-même.

			Comment parler à son petit ami loup-garou ?

			Votre amant loup-garou et vous.

			Le grog du loup-garou pour l’âme.

			Dieu savait que le BSI n’était d’aucune aide. Bien que la collaboration avec le Trust ait permis d’améliorer considérablement les relations avec les loups et leur traitement au sein de la communauté, en fin de compte, leur travail consistait à traquer les loups-garous suspectés de tuer des humains. Rien de plus. Et toutes leurs formations étaient en rapport avec ça et seulement ça.

			En combien de temps un loup peut-il se transformer complètement et être prêt à attaquer ? Trois secondes, cinq centièmes.

			Est-ce qu’un loup a besoin de se déshabiller pour se transformer ? Bien sûr que non, mais n’espérez pas que ses vêtements soient en état d’être portés dans la voiture de police. Ha ha. Rire, rire. Question suivante, s’il vous plaît.

			Euh… je n’ai jamais vu mon petit ami sous sa forme de loup. Est-ce normal ou notre relation est-elle condamnée ?

			Ouais, c’est ça.

			Tout ce qui était au-delà de l’autodéfense – la politique, la culture, les relations interpersonnelles, les règles de meute et les alliances – et qui apparaissait durant une affaire était laissé aux agents lupins eux-mêmes. Le coéquipier issu du Trust s’occupait des loups pendant que l’agent humain faisait diversion auprès des forces de l’ordre locales et n’apprenait pas grand-chose de plus sur les loups-garous, comme la façon dont ils pouvaient les aider ou leur nuire.

			Cooper en avait assez. Il en avait assez des mêmes conneries qui le faisaient stagner encore et encore. Les rumeurs lancées pas d’autres agents, qui le suivaient depuis Florence, les soupçons sans fin des forces de l’ordre locales, l’interrogatoire des loups-garous liés aux victimes pour la simple raison qu’ils étaient ce qu’ils étaient.

			Ce qui avait semblé autrefois être une aventure extraordinaire avait perdu de son éclat. En fin de compte, le BSI était une agence gouvernementale qui s’efforçait d’être meilleure tout en étant construite sur un système défectueux, problématique et plein de lacunes, et sous le contrôle financier d’un gouvernement brisé et immoral. L’idée d’y retourner dans quelques semaines était presque aussi mauvaise que l’idée de ne pas y retourner du tout.

			Cooper soupira. Park était parti depuis plus d’une heure et lui était resté à attendre dehors tout ce temps-là. Il commençait à avoir froid et aurait dû remonter dans la voiture, mais il résista. L’idée de rester assis, il ne savait combien de temps, dans ce piège mortel, lui donnait une impression de claustrophobie.

			Il se frotta le visage, sentant l’arrivée d’un mal de tête, et grimaça en rouvrant la coupure au-dessus de son œil.

			— Putain de merde.

			Il se retourna pour étudier son reflet dans la vitre de la voiture et recula. Pas étonnant que Park se soit enfui. Cooper espérait à moitié qu’il ne reviendrait pas. L’idée de rencontrer la famille dans cet état… Bon sang.

			Il était incroyablement pâle et hagard, ses cheveux étaient en désordre et le début d’un cocard accentuait la taille de la valise qu’il avait sous l’œil droit. Une coupure vicieuse traversait son sourcil et avait saigné sur le côté de son visage, façon Carrie. Ils vont effectivement tous se moquer de toi.

			Une branche se cassa derrière lui, un craquement sonore dans le silence ; il se retourna, le cœur battant la chamade.

			Au début, il ne vit rien. De la neige, des bois, de la lumière et de l’obscurité. Mais c’était là. Quelque chose en mouvement. Une forme se faufilant dans l’ombre des pins, à seulement six mètres de lui.

			Ses yeux luttèrent pour se focaliser, malgré l’éclat éblouissant de la neige et le martèlement de sa tête. Cela pouvait être une personne pliée en deux qui avançait discrètement, mais l’ombre semblait un peu trop grande pour cela. Elle ne se déplaçait pas non plus d’arbre en arbre, comme il pourrait s’y attendre d’une personne tentant un subterfuge.

			Les mouvements de l’ombre étaient lents, mûrement réfléchis et se rapprochaient méthodiquement. Un cerf qui ne l’avait pas encore remarqué ? Ou quelque chose d’autre ? Qui le traquait.

			Cooper se rapprocha d’un pas hésitant pour mieux voir et put presque entendre Park bafouiller dans son oreille. Le danger ne t’excite pas, hein ?

			Il hésita, puis passa la main derrière lui pour la poser sur la poignée de la portière. Si l’animal était dangereux, il lui faudrait moins d’une seconde pour sauter à l’int…

			La forme se rapprocha encore de quelques pas, dans un rayon de soleil glissant à travers les arbres, et son pelage fauve étincela. C’était une biche. Cooper soupira et se moqua légèrement de lui-même, lâchant la poignée. La biche leva les yeux, comme si elle avait entendu le bruit. Elle fixa Cooper du regard, sans sourciller et sans bouger.

			— Salut toi, chuchota Cooper, levant les mains pour montrer ses paumes ouvertes, comme si cela pouvait signifier quelque chose pour la biche.

			Cependant, elle mâchouilla une fois, un drôle de mouvement circulaire, et agita sa queue en retour, un petit éclat blanc. Derrière elle, dans les ombres des bois plus profonds, il y eut un autre scintillement de blanc et, en plissant les yeux, Cooper réussit à distinguer une deuxième biche.

			— Tu as une amie. J’en avais un aussi. Je ne pense pas que tu l’aies vu. Il fait environ un mètre quatre-vingt-dix, plutôt mignon, il peut ou non porter des vêtements.

			Il entendit un souffle dur et la biche devant lui leva brusquement la tête, se retourna et sauta, traversant les broussailles et la neige avec la deuxième biche juste derrière elle.

			— Hé ! Ne me dites pas que vous êtes offensées par la nudité ! leur cria Cooper.

			Ah, merde. Seul à nouveau, naturellement.

			Il entendit à nouveau le souffle.

			Ça ne venait pas de la biche.

			Il pivota. Là, derrière lui, à moins de trois mètres, se tenait un énorme loup.

			Sa fourrure était d’un noir profond et il se tenait dignement dans la neige, le poitrail en avant, le cou tendu et la queue droite comme s’il auditionnait pour le Westminster Dog Show. Il se moquait aussi de lui. Ou du moins, c’était l’impression qu’il donnait avec sa bouche ouverte et ses yeux plissés.

			— Oliver ? chuchota Cooper.

			Le loup ferma brusquement sa gueule, pencha la tête, puis courut droit sur lui.

			Une peur animale prit le dessus. Cooper trébucha, l’attelle lourde sur sa jambe, et tenta d’ouvrir la portière de la voiture. Ses doigts, engourdis par le froid et la panique, glissèrent une première fois, mais parvinrent à l’ouvrir la seconde. Il tomba sur la banquette arrière, un genou au sol, le tibia lancinant, et tira sur la portière pour la fermer, manquant de s’écraser le pied.

			Cooper se prépara à sentir le loup heurter le côté de la voiture, mais rien ne vint. Il s’allongea sur le dos en travers des sièges, tendant l’oreille, respirant difficilement. Au bout d’une minute, il fut tenté de se redresser pour regarder dehors, mais chaque fois qu’il contractait ses muscles, tout ce qu’il pouvait imaginer, c’était le loup qui choisissait ce moment-là pour traverser la vitre et s’écraser sur son visage. Il resta donc à plat sur la banquette et essaya de reprendre le contrôle de sa respiration.

			Quand une minute se transforma en deux, il commença à se sentir stupide. Et si c’était bien Park ? Et si c’était lui, tentant de lui montrer cette partie de lui-même ? Était-ce ce que Cooper considérait comme un comportement réceptif et encourageant ? Ou bien, et si c’était un parent de Park envoyé ici pour vérifier qu’il allait bien ou, Seigneur, venir chercher de l’aide parce que quelque chose était arrivé à Park ? Et si c’était juste un putain de loup ordinaire ?

			Puis la portière du côté passager s’ouvrit.

			D’accord, pas un loup ordinaire, alors.

			Au début, tout ce qu’il put entendre fut le frottement de griffes sur le métal, le lent son de la serrure qui se déverrouille et le bip rythmique du capteur de la voiture. Puis la portière s’ouvrit maladroitement en deux tentatives, comme si elle était manœuvrée par un petit enfant.

			Cooper retint son souffle. De cet angle, tout ce qu’il pouvait voir était le haut de la portière ouverte et les nuages gris tourterelle. Puis le loup noir sauta gracieusement sur le siège, envahissant tout le champ de vision de Cooper. Le loup le dévisagea. De si près, Cooper put voir que les yeux du loup étaient d’un bleu argenté incandescent, plus brillant que le ciel. Pas Park, alors.

			Pas son Park, en tout cas.

			Cooper leva lentement les mains, paumes vers l’extérieur. Le loup cligna paresseusement des yeux, l’un après l’autre, puis grimpa avec une certaine difficulté sur la console centrale afin que ses pattes avant soient perchées sur le bord du siège arrière. À chaque inspiration que prenait Cooper, à chaque fois que ses côtes se dilataient, il pouvait sentir la fourrure humide du loup frôler la peau de sa hanche, là où sa chemise était remontée.

			Cooper garda les mains en l’air, bien que, à ce stade, le geste n’indique pas vraiment qu’il était désarmé, mais plutôt qu’il essayait d’éviter la fin. C’était un type de terreur différent de celui de l’accident de voiture. Il se sentait complètement paralysé. Même s’il pouvait bouger, à quoi bon ? Il n’avait absolument nulle part où aller. Il était allongé sur le dos, désarmé et coincé dans une voiture sous quelqu’un qui pouvait l’achever d’un coup de patte bien placé.

			Le loup se pencha au-dessus de lui et se mit à le renifler. Il commença par son sternum et descendit. Lorsque la truffe passa délicatement sur les cicatrices gravées dans son ventre, Cooper ne put s’empêcher de gémir.

			Le loup se retira immédiatement et rencontra à nouveau son regard. Puis, lentement, il leva sa patte et la posa sur la main de Cooper, la maintenant là pendant une seconde avant de la pousser doucement vers le bas jusqu’à ce que la paume de Cooper soit appuyée à plat contre le siège. Les coussinets de ses pattes étaient froids, mais pas vraiment humides. Sa fourrure, par contre, dégoulinait d’eau sur son poignet.

			Le loup cligna de nouveau paresseusement des yeux, un, deux, souffla et sourit, haletant doucement. Tout en lui disait qu’il n’était pas une menace. Cooper frissonna, mais se sentit un peu mieux. Ou du moins, il n’avait plus l’impression d’être sur le point de mourir. Un progrès après l’autre.

			— Désolé, souffla-t-il. Je suppose que j’ai réagi de manière excessive.

			Le loup inclina la tête.

			— Êtes-vous, euh, un parent de Park, euh, d’Oliver, je veux dire ?

			La gueule du loup se referma, et il souffla par le nez.

			— C’est un oui ou un non ? demanda Cooper.

			Le loup avait l’air de se lasser de ce numéro raté de Dr Dolittle et se remit à le renifler, avançant plus lentement cette fois. Il évita complètement le ventre de Cooper, commençant plutôt par la main qui était toujours en l’air, semblant particulièrement intéressé par le bout de son index et de son majeur. Les doigts qui avaient été dans la bouche de Park un peu plus tôt.

			Argh. Faites que ce ne soit pas ainsi qu’il rencontre la grand-mère de Park.

			Cooper commençait à peine à se calmer quand le loup grogna brusquement et s’avança un peu plus, ses griffes glissant sur le faux cuir de la console, jusqu’à ce qu’il le regarde droit dans les yeux, nez à nez. Il le fixait comme s’il cataloguait son visage, jusqu’à ce qu’une de ses oreilles se tourne vers l’arrière, captant un son lointain.

			Le loup soupira lourdement, paraissant extrêmement contrarié, puis, venu de nulle part, il lécha la joue de Cooper. Un coup rapide sur le côté non ensanglanté, mais assez brutal pour faire bouger la chair de son visage.

			Cooper ne bougea pas. Ne réfléchit pas. Se contentant de le dévisager. Le loup le fixa en retour, son oreille pivotant continuellement d’avant en arrière, surveillant quelque chose à l’extérieur.

			— Euh, merci, mais j’ai un petit ami ? chuchota Cooper, incertain.

			Le loup cligna des yeux, puis se mit à aboyer rapidement – des petits glapissements aigus – et à secouer la tête, les yeux fermés. Cooper réévalua la situation. Le loup ne s’était pas moqué de lui un peu plus tôt, mais il le faisait maintenant. Soudain, il s’arrêta, le regarda et lui fit un lent clin d’œil délibéré.

			Avant que Cooper ait pu rassembler ses esprits, le loup avait quitté le siège avant et la voiture. Une seconde plus tard, la portière se refermait.

			Cooper se redressa lentement, ouvrit la portière arrière et s’assit à moitié dedans et à moitié dehors. Il put voir le loup remonter la colline en courant, son pelage noir brillant contrastant avec la neige, sans prendre la peine de disparaître sous le couvert des arbres. Il le regarda partir, puis sursauta et cria un peu lorsque Boogie bondit hors du coffre pour atterrir sur le siège.

			— Oh, c’est gentil de te montrer. Merci d’avoir assuré mes arrières, marmonna-t-il.

			Elle se lécha la patte de manière prononcée.

			Cooper tendit la main vers sa propre joue. Elle était sèche maintenant. Aucune trace de ce qui s’était passé. S’il ne voyait pas encore cet enfoiré, il se demanderait presque s’il n’avait pas halluciné toute la rencontre.

			Au sommet de la colline, le loup s’arrêta et se retourna. Cooper sortit complètement de la voiture et, se sentant un peu ridicule, leva la main pour le saluer. Mais le loup ne le regardait pas du tout.

			Cooper se retourna pour voir ce qui avait attiré son attention.

			Et ce fut là qu’il vit l’homme armé, juste au moment où il appuyait sur la gâchette.
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